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SÉANCE DU LUNDI 8 AOÛT 41864. 
PRÉSIDENCE DE M. MORIN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


Le DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 
Observations relatives aux communications Jaites par MM. Darboux 
et Moutard dans la séance précédente; par M. 3.-A. Serrer. 


« J'ai eu l’honneur de communiquer à l’Académie, dans la dernière 
séance, le résumé d’un travail de M. G. Darboux, actuellement élève de 
l'École Normale supérieure. 

» Ce travail, qui se rapporte à la théorie des surfaces orthogonales, com- 
prend, entre autres résultats importants, la découverte d’un système triple 
très-remarquable, formé de surfaces du quatrième degré, et que l’auteur 
considère à juste titre comme nouveau. 

» Mais, par une coïncidence singulière, notre confrère M. Ossian Bonnet 
s'était chargé de présenter le même jour à l’Académie une Note de 
M. Moutard, dans laquelle se trouve établi le résultat que M. Darboux 
avait obtenu de son côté. 

» Il est certain qu'aucun des deux auteurs n’a pu avoir connaissance du 

‘travail de l’autre; mais il est de mon devoir de déclarer à l’Académie que 
M. Darboux m'a remis son Mémoire in extenso dans le courant du mois 
de juin. J'ai voulu l’étudier dans tous ses détails avant d’en entretenir 
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l’Académie; malheureusement mes occupations ne m'ont pas permis de le 
faire immédiatement. 

» Je regrette de n'avoir pu faire cette déclaration lundi dernier; j'avais 
quitté la salle des séances quand M. Bonnet à présenté la Note de 
M. Moutard, et, bien qu’en sortant j'aie été mis au courant de la situation 
par MM. Darboux et Moutard eux-mêmes, l’heure avancée ne m'aurait pas 


permis de présenter mes observations. » 


M. ce Présevr fait remarquer à cette occasion qu’une coïncidence 
semblable et aussi toute fortuite a eu lieu dans la même séance, relativement 
à la théorie de la nitrification, entre le Mémoire de M. Boussingault, celui de 
M. Millon, et un travail imprimé de M. Ramon Torres Muñoz de Luna com- 
pris dans un volume des Mémoires de l’Académie de Madrid, présenté le 


même jour. 


M. ce Présmenr consulte l’Académie relativement au jour auquel il Jui 
convient de fixer sa prochaine séance qui ne peut avoir lieu lundi prochain, 
en raison de la fête de ce jour. La séance sera remise au mercredi 17 août. 

# 


MINÉRALOGIE. — Nouvelle analyse de la parisite; par MM. À. Damour 
et H. Sanre-Craie Device. 


« La parisite, espèce minérale formée de carbonates et de fluorures de 
cérium, de didyme, de lanthane et de chaux, a été recueillie en 1844 dans 
la mirie d’émeraudes de Muso, dans la Nouvelle-Grenade, par M. le co- 
lonel Acosta. Mgr de Medici-Spada en a fait connaitre les principaux carac- 
tères minéralogiques, et c’est à M. Bunsen que l'on doit la premiére analyse 
qui ait été faite sur cette intéressante matière (Annalen der Chimie und 
Pharmacie, t. LIIT, p. 147.) 

» M. Boussingault, ayant fait venir de la Nouvelle-Grenade plusieurs 
échantillons de parisite, a bien voulu nous en confier une certaine quan- 
tité, en nous engageant à les soumettre à de nouvelles analyses dans le but 
de déterminer, autant que possible, les proportions relatives d'oxyde de 
cérium, de lanthane et de didyme que contient cette matière, et qui se 
trouvent réunies sous un seul chiffre dans l’analyse de M. Bunsen. . 

» Nous venons présenter aujourd'hui les résultats de notre travail sur 
cette matière. 


» Les caractères physiques et chimiques de la parisite ayant été parfaite- 
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ment observés et décrits dans le Mémoire de M. Bunsen, nous n’avons pas 
Jugé nécessaire de revenir et de nous étendre sur cette description : nous 
avons constaté que la densité du minéral est de 4,358 et que sa dureté est 
intermédiaire entre celle de l’apatite et de la fluorine. 

» Il estinfusible à la flamme du chalumeau. Chauffés dans un tube de 
verre, certains échantillons décrépitent et se divisent en une multitude 
d'écailles très-fines. 

» Sa couleur est le brun jaunâtre et sa poussière est d’un blanc teinté 
de jaune pâle. 

» Ilse présente sous forme de prismes hexagonaux réguliers, avec des 
clivages parallèles à la base. 

» Il n’est pas attaqué, à froid, par l’acide acétique. 

» L’acide nitrique le dissout, à froid, mais avec lenteur, en laissant un 
résidu blanc, formé de petites écailles, et qui renferme des fluorures de 
calcium et de cérium. Si l’on fait chauffer la liqueur acide, l'attaque est 
plus rapide, une effervescence assez vive se produit, et si l’on prolonge la 
digestion, les fluorures se trouvent décomposés. 

» L’acide chlorhydrique l'attaque de la même manière : l'acide sulfurique 
la décompose aussi en donnant lieu à un dégagement immédiat de vapeurs 
qui corrodent le verre. 


Analyse, 


» Le minéral réduit en poudre fine a été traité, à froid, par l’acide acé- 
tique faible pour en séparer une faible proportion de carbonate de chaux, 
accidentellement mêlé à la matière, et en proportions variables. Ce mélange 
s'explique facilement si l’on considère que la parisite est engagée, comme 
l’émeraude, dans une gangue de carbonate de chaux. 

» Ainsi purifiée, la matière a été mise en digestion, à froid, dans l'acide 
nitrique; les carbonates de cérium, de lanthane et de didyme se sont dissous 
avec dégagement lent d’acide carbonique : il est resté une poudre écailleuse, 
composée de fluorures de calcium et de cérium qu’on a recueillis sur un 
filtre et dont on a déterminé le poids après lavoir chauffée au ronge. Ces 
fluorures ont été décomposés par l’acide sulfurique. On à obtenu ainsi un 
mélange de sulfate de chaux et de sulfate de cérium qu'on a dissous dans 
l'acide chlorhydrique. L’ammoniaque versée dans Ja liqueur acide a préci- 
pité l’oxyde céreux qu’on à dosé à l’état d'oxyde céroso-cérique après cal- 
cination. La chaux, transformée ensuite en oxalate qu’on a décomposé par 
une forte calcination, a été pesée à l’état de chaux caustique. Retranchant 
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le poids de l'oxyde céreux et de la chaux réunis du poids des fluorures, on 
a eu, par différence, le poids du fluor. 

» La liqueur nitrique séparée des fluorures a été sursaturée par la potasse 
austique qui a précipité tous les oxydes à l’état d’hydrates gélatineux. On 
a lavé ces oxydes à plusieurs reprises, par décantation, puis on y a ajouté 
une dissolution concentrée de potasse caustique pour soumettre le tout à 
l'action d’un courant de chlore. La liqueur alcaline étant ainsi saturée par 
le chlore, les oxydes de lanthane et de didyme se sont redissous, et il est 
resté de l’oxyde cérique insoluble, ayant une couleur Jaune-citron. Cette 
matière a été recueillie sur un filtre, puis redissoute, encore humide, dans 
l’acide chlorhydrique et précipitée par l’oxalate d’ammoniaque ; calciné 
fortement, l’oxalate céreux s’est transformé en oxyde céroso-cérique Ce°O* 
de couleur rose tres-pale. 

» La liqueur chlorée renfermant les oxydes de lauthane, de didyme et 
un peu de chaux, a été traitée par l’oxalate d’ammoniaque, qui a précipité 
ces trois bases à l’état d’oxalates. On en a pris le poids après lavage et calci- 
pation; puis on les a fait digérer avec de l'acide nitrique très-faible, sui 
vant la méthode de M. Mosander. Un peu d'oxyde de cérium est resté 
indissous. On l’a réuni à la quantité déjà obtenue dans l'opération précé- 
dente. 

» La dissolution nitrique acide des oxydes de lanthane et de didyme 
était colorée en rose violacé, on l’a saturée d’ammoniaque : la chaux est 
restée dans la liqueur, les autres oxydes se sont précipités à l’état gélati- 
neux. On a dosé la chaux à l'état de chaux caustique, après lavoir précipitée 
par l’oxalate d’ammoniaque et par la calcination de cet oxalate. Un peu de 
lanthane et de didyme s'y trouvaient mêlés; on en a tenu compte dans le 
résultat final. 

» On a redissous les oxydes de didyme et de lanthane dans l'acide ni- 
trique ; les nitrates ont été évaporés à siccité dans une capsule à fond plat. 
La masse sèche avait une teinte rose pâle. En exposant la capsule pendant 
quelques minutes à une température de 400 à 5oo degrés, la masse saline 
s'est fondue en laissant dégager des vapeurs nitreuses. On a retiré Ja 
capsule du feu avant que la décomposition fût complète, puis on y a versé 
de l'eau chaude. Une portion de la matière s’est dissoute, une autre partie 
est restée insoluble sous forme de flocons blanc-grisâtre (sans nitrate de 
didyme). On a laissé reposer le tout pendant quelques heures, puis on a fait 
bouillir et filtré la liqueur. Après cette filtration, la liqueur présentait encore 
une faible teinte de rose; on a dû réitérer trois fois la même opération avant 
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d'obtenir une liqueur incolore renfermant le nitrate de lanthane séparé du 
sous-nitrale de didyme. On a déterminé l’oxyde de lanthane en évaporant 
cette liqueur et calcinant fortement le résidu. 

» L'oxyde de didyme a été dosé également après la calcination du sous- 
nitrate ainsi obtenu. 

Cette méthode est fondée sur ce que le nitrate de didyme se décom- 
pose avant le nitrate de lanthane et que le premier de ces deux sels passe à 
l’état de sous-nitrate, 4 DiOAzO* + 5HO (ce sel a déjà été observé et décrit 
par M. Mariguac). Quelques précautions sont à observer dans l'application. 
On doit éviter de chauffer trop fort le fond de la capsule cotitenant le mé- 
lange des deux sels, et d’opérer sur de trop grandes quantités de matière. 
qui, formant alors une couche épaisse au fond de la capsule, se décompo- 
seraient inégalement. Il est préférable de recommencer plusieurs fois la 
méme opération que de chauffer trop fort, en cherchant à effectuer la sépa- 
ralion des deux oxydes en une seule fois. Les premières portions d'oxyde 
de didyme ainsi obtenues donnent avec l'acide sulfurique des cristaux 
d’un rose violacé, avec quelques traces de cristaux en aiguilles blanches, 
qui paraissent appartenir au sulfate de lanthane. Les dernières portions 
donnent un sulfate moins coloré, mais, comme les précédents, avec la 
méme forme cristalline dérivant du prisme rhomboïdal oblique; les ai- 
guilles de sulfate de lanthane y apparaissent un peu plus nombreuses; 
enfin, la dissolution incolore dont nous avons parlé ci-dessus donne avec 
l’acide sulfurique des cristaux incolores dérivant du prisme rhomboïdal 
drois, et qui caractérisent le sulfate de lanthane. 

On voit qu’en suivant cette méthode on obtient un dosage un peu 
trop fort pour l’oxyde de didyme, et par conséquent un peu faible pour 
l’'oxyde de lanthane. En opérant sur des quantités pesées d'avance d'un 
mélange de ces oxydes, nous avons trouvé que l’excédant de poids de 
l'oxyde de didyme variait de 5 à 6 pour 100. 

On ne saurait donc présenter ce moyen d'analyse comme donnant 
des résultats précis ; mais dans certains cas il peut conduire à une approxi- 
mation suffisante. 

» L'oxyde de lanthane calciné à ia température du rouge blanc et mis en 
contact avec une dissolution concentrée de nitrate ammonique se dissout 
facilement, même à froid, en dégageant du gaz ammoniac; l’oxyde de 
didyme traité de la même maniere se dissout aussi, mais un peu plus len- 
tement; cette propriété ne saurait donc être mise à profit pour la sépara- 
tion des deux oxydes. Pour doser l'acide carbonique combiné aux oxydes 
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contenus dans la parisite, un gramme de ce minéral réduit en poudre très- 
fine a été chauffé au rouge blanc au milieu d’un courant d’azote; la perte 
en poids subie par la matière a donné la quantité d'acide carbonique dé- 
vagée; le nombre obtenu coïncide du reste, à peu de différence près, avec 
celui que M. Bunsen avait déjà déterminé. Les fluorures contenus dans la 
parisite ne sont pas décomposés par celte calcination. 

» Ayant cherché à recueillir la proportion d’eau qui, d’après l’analyse 
de M. Bunsen, paraîtrait exister dans la parisite, nous avons placé dans 
une nacelle en platine un gramme de cette matière réduite en poudre im- 
palpable, et introduit le tout dans un creuset de même métal, ayant 6 cen- 
timètres de longueur, et auquel s’ajustait à frottement un couvercle muni 
d’un tube de moindre diamètre, s’engageant à travers un bouchon en carton 
fossile (asbeste dur) dans un tube de verre courbé en demi-cercle et effilé 
à l'extrémité opposée à celle où s’engageait le petit tube en platine. Le tube 
de verre destiné à recueillir l’eau dégagée pendant la calcination de la ma- 
tière minérale ayant été exactement taré, on a chauffé fortement à la lampe 
d’émailleur la partie du creuset en platine renfermant la nacelle et la 
matière à analyser. De faibles vapeurs se sont dégagées et condensées sur 
la paroi interne du tube de verre; mais la balance n’a accusé que la minime 
augmentation de poids d’un milligramme à peine, sur le tube conden- 
sateur. 

» Dans üne autre expérience, le minéral réduiten fragments grossiers etnon 
pulvérisé, ayant été traité de la même manière, a décrépité et projeté jusque 
dans le tube condensateur une poudre brune, d'une grande ténuité, sans 
qu'il parût s’être dégagé plus d'humidité que dans la précédente expérience. 
D'après ces résultats, la parisite ne renfermerait pas d'eau de combinaison. 
On pourrait expliquer la présence des 2,50 pour 100 d'eau trouvés par 
M. Bunsen dans cette matière, en admettant l’interposition accidentelle de 
ce liquide dans quelques vacuoles du minéral. Lorsqu'on brise des cristaux 
de parisite, on observe, en effet, à leur intérieur, de petites géodes garnies 
de cristaux microscopiques ; il serait donc possible que dans ces vacuoles 
il restât des gouttelettes d’eau interposées: elles doivent disparaître lorsqu'on 
amène le minéral à l'état de poudre impalpable. 

» L'appareil qui vient d’être décrit pour avoir servi à la recherche de l’eau 
dans la parisite avait plusieurs fois été employé déjà, et avec succès, pour 
déterminer l’eau contenue dans des minéraux qui n’en renferment qu'une 
faible proportion, tels que l’euklase, l’idocrase, les diallages, les tales, etc. 
Il offre l'avantage de rendre visible, de permettre de transvaser pour la 
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soumettre à divers essais, l’eau dégagée des minéraux par l'action de la 
chaleur. 


» La moyenne de ces analyses a donné les nombres suivants : 


Oxygène. Rapport. 


Atide-carhonique.sse ester Dane | 0,2348 0,1708 6 
OaydenCéreux sel dois dose no Ce ET SOLS 0,422 0,0699 2 
Daivde de dymess ass. + 20: 000082010097 
Oxyde de lenthane.................... 0,0826 o,o121 } 0,0339 1 
CR ee ne as nest nu nee cer de 0,0285  0,0081 
Oxyde manganeux......... créer, dant *.. traces 
Fluorure de calcium. .... GC AE LS AE DE O,1010 
Eluerureideteriumstsisamtiteeton es HO 0210 

0 ,9002 


» On peut représenter la parisite sous la formule : 
2 CeO CO? + (ÉDiO, LLaO)CO? + (Ca, Ce) FI. 


Le calcul donne : 
En 10000. 


3 équivalents d’acide carbonique............ 825 0,246: 
2 équivalents d'exyde-céreux. 4. 5e 2 get 1350 0,4027 
+ équivalent d'oxyde de didyme.......... 1000 0,1044 
+ équivalent d'oxyde de lanthane............ 340 0,1014 
1 équivalent de fluorure de calcium,....... . 497,9 0,1454 


3352,5 1,0000 


» M. Bunsen avait trouvé : 


Aeiderearbonique.73 255.84. RS IaN 10102851 
Oxyde de cérium, de lanthane, de didyme. 0,5944 
Chanxe EE ratlee SR nr ‘He8f0.0817 
PMuorure de clement 2 OQ, ÉTOL 
FPS Are ae ee ON RE, 110:0230 

I ,0001 


» Bien que les nombres donnés par l'analyse ne coïncident pas exacte- 
ment avec ceux que présente lé calcul, on s’expliquera sans peine les diffé- 
rences observées, si l’on considère la difficulté qu’on éprouve jusqu'à ce 
moment, faute de moyens précis, d'obtenir la séparation analytique des 
trois oxydes, cérium, lanthane et didyme ; il nous paraît toutefois tres- 
probable que la formule exposée ci-dessus représente la composition nor- 
male de la parisite. » 
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PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Æmbryogénie des Infusoires ciliés. Réponse aux 
observations de M. Coste; par M. F.-A. Poucuer. 


« Nous avons vu avec bonheur M. Coste revendiquer la question des 
générations spontanées. Ainsi que nous n’avons cessé de le répéter depuis 
plusieurs années, celle-ci, en effet, est essentiellement du domaine de Ja 
physiolosie. Une fois sortie de cette voie défectueuse dans laquelle les imi- 
tateurs de Spallanzani Pont enrayée, cette question progressera ra pidement; 
et si nous ne sommes pas toujours d'accord avec l’illustre embryogéniste 
du Collége de France, la science gagnera assurément quelque chose à nos 
débats. Je regrette seulement que le savant ami qui me combat ait tant mis 
de précipitation à publier ses observations et ne les ait pas exécutées avec 
cette lente persévérance que, depuis plus de cinq ans, nous y mettons nous- 
même. S'il se füt avancé indépendamment de toute influence étrangere, 
nous n’aurions pas besoin, à notre grand regret, de rectifier aujourd'hui 
plusieurs de ses assertions qui manquent de cette précision que l’on était en 
droit d'attendre d’une intelligence aussi élevée. 

» M. Coste dit, avec raison, que « si la pellicule formée à la surface de 
» l’eau y est réellement la gangue des Infusoires ciliés, ces Infusoires ne 
» doivent apparaître dans le liquide qu'après la formation de cette pelli- 
» cule. » C’est, en effet, ce qui a toujours lieu. Si le savant Académicien en 
rencontre, comme il le dit, dès le début de l'expérience, avant la formation 
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du stroma proligère, c'est un fait positif que nous connaissons parfaitement, 
mais l'interprétation qu'il en tire vient de ce qu'il a expérimenté trop inat- 
tentivement. Rejetons ces bottes de foin secouées sur du papier, ces pous- 
sicres récoltées à la surface d’une carafe, et expérimentons avec cette 
rigueur qu’on doit exiger de nous ; alors tout va devenir évident. 

» Une prairie ne représente qu'un immense champ de macérations où 
pullulent d’incalculables légions d’Infusoires. Les œufs et les kystes de 
ceux-ci, en s'attachant aux tiges et aux feuilles des graminées qui composent 
le foin, peuvent produire des animalcules presque aussitôt que ce dernier 
est dans l’eau. Là, l'observation de M. Coste est parfaitement exacte. J'ai 
constaté la présence de kystes et d’œufs d'Infusoires dans l'air, à plus forte 
raison doit-il s’en trouver sur le foin. Nous ne différons seulement que 
sur le nombre de ces animalcules, immensément restreint, selon moi, 
proportionnellement à celui que donne le stroma proligère ; et, en outre, 
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parce que ces animalcules ne jouent aucun rôle dans nos expériences (1). 

? En effet, les gros Infusoires que présentent parfois les macérations de 
foin, quelques heures après qu'on les a commencées, se trouvent frappés 
de mort aussitôt que la fermentation s'y développe et donne au liquide de 
nouvelles propriétés chimiques ; on le reconnait facilement, car alors on 
ne rencontre plus dans celui-ci que leurs cadavres. Presque constamment 
même, ces animalcules sont des espèces absolument différentes de celles 
qui apparaîtront dans la membrane proligère, Enfin, comme en opérant 
sur des liquides filtrés on arrête ces grosses espèces, il ne peut y avoir de 
doute. 

» Il n’y a donc aucune filiation, aucune continuité, aucune parenté même 
entre les animalcules que le savant Académicien mentionne dans la pre- 
mière partie de l'expérience et ceux qui apparaissent dans la derniére. Une 
phase de mort les sépare, la fermentation, qui tue les premiers habitants et 
prépare la gangue maternelle de leurs successeurs. 

» Une expérience facile à répéter prouve même que M. Coste a été induit 
en erreur. 

» Entassez du foin dans un gros ballon de 1 + litre de capacité, et rem- 
plissez-le d’eau jusqu’à la moitié du col. Même par une température 
moyenne de 25 degrés, la fermentation sera fort longue à s’y manifester 
et mettra trois à quatre jours avant d’apparaitre, et pendant ce temps-là il 
ne se produira pas de membrane proligère. Si vous examinez la surface du 


(1) Je prends 10 grammes de foin, que je plonge dans une éprouvette contenant 260 cen- 
timètres cubes d’eau de source filtrée. Celle-ci est ensuite placée sous une cloche plongeant 
dans l’eau et contenant un décimètre cube d’air. 

Première phase de l'expérience. — Après 6 à 10 heures, par une température moyenne 
de 24 à 28 degrés, lorsqu'il n'existe aucun phénomène de fermentation et que le liquide 
conserve encore sa translucidité, on trouve parfois dans celui-ci quelques rares Infusoires 
ciliés. 

Deuxième phase de l'expérience. — Mais vers le deuxième jour, lorsque la fermentation 
est commencée et que le liquide est devenn trouble et semblable à de l'urine, ce qui est dû 
aux Bactéries et aux Vibrions qui l’ont envahi et sont en pleine activité, on n’y trouve plus 
aucun grand animalcule cilié. Le nouvel état chimique de la macération a tué ceux qu’on y 
avait découverts précédemment, et la population qui doit bientôt surgir n’a point alors 
trouvé ses conditions d'existence dans la membrane proligère dont on ne découvre pas encore 
de traces. 

Troisième phase de l'expérience, — Les Baciéries et les Vibrions meurent eux-mêmes 
successivement et forment le stroma proligère. Alors seulement apparaissent dans celui-ci les 
œufs spontanés et les Microzoaires ciliés qui les suivent. 
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liquide, où, dans la théorie de M. Coste, il devrait s'être amassé tant de 
Microzoaires ciliés, vous n’y en rencontrerez que fort peu, malgré son 
exiguité (1). 

» Au contraire, mettez à côté de ce matras 10 grammes seulement du 
même foin dans 250 grammes d’eau contenue dans un vase à large surface; 
et, après trois jours, vous avez dans celui-ci une membrane proligère fort 
épaisse et une immense population de Microzoaires ciliés. Si les observa- 
tions du savant que je combats étaient exactes, ce serait cependant lop- 
posé qui devrait arriver. 

» Je regrette à ce sujet que M. Coste ait oublié les nombreuses expé- 
riences qui rendent absolument inadmissible sa manière de voir. En effet, 
dans l’air confiné, j'ai obtenu de gros Infusoires ciliés avec du foin qui avait 
subi l’ébullition ; j'en ai obtenu avec des écrevisses cuites, ayant resté une 
demi-heure dans l’eau bouillante; j’en ai vu apparaître aussi dans des ma- 
cérations de crânes d'Égyptiens enlevés aux hypogées de Thèbes; j'en ai 
rencontré également dans des macérations d’œufs de Python, dans celles 
de Tænia serrata, de lin chauffé à 200 degrés; dans de la poussière séculaire 
chauffée à plus de 280 degrés et presque charbonnée, 

» Mon savant ami, M. Joly, qui défend d’une si éloquente manière la 
cause de l’hétérogénie, en a observé dans du jaune d’œuf. 

» Tous ces faits ne prouvent-ils pas avec une irrésistible évidence que 
l'hypothèse de M. Coste est absolument inadmissible, et que, dans tous 
ces cas, les animalcules n’ont pu provenir de la source qu’il indique? 

» Dans son importante Note, M. Coste prétend que les Infusoires ciliés 
franchissent les filtres, et compare leurs œufs à des graines animales im- 
palpables. 

» J'ai fait passer des infusions à travers trois filtres, dit-il, et sur chaque 
feuille j'ai trouvé des Infusoires ciliés! Ce sont ces assertions que je veux 
combattre de toutes mes forces, parce qu’elles sont de nature à entraver la 
nouvelle voie d'observations qui est appelée à nous‘faire sortir des hypo- 
thèses surannées de Bonnet et de Spallanzani. 

» Je regrette que mon savant contradicteur n'ait pas mis plus de préci- 
sion dans l'énoncé de ses expériences. Ce que je puis assurer, c’est qu'au 
Muséum de Rouen jamais aucun des gros Microzoaires ciliés sur lesquels 
on expérimente ne franchit un filtre simple, et jamais aucun de ses œufs ou 
de ses kystes ne pourra même le franchir. 


(1) Dans quelques expériences que j'ai faites ainsi, je n’ai même pu en découvrir un seul. 
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rs Ne nous occupons pas de ce qui échappe à l'œil. Laissons aux phy- 
siologistes rhéteurs du siècle dernier leurs œufs et leurs graines impalpables, 
ainsi que leurs germes incombustibles ou métaphysiques; expérimentateurs 
de notre époque, ne sortons pas de la limite de l'observation, et nous al- 
lons prouver que les êtres qui jouent un rôle fondamental dans nos expé- 
riences ne traversent pas un seul filtre! 

» Nous l'avons déjà démontré par cent expériences répétées devant beau- 
coup de personnes; établissons-le par des chiffres(1). 

» Quels sont les diamètres des gros Microzoaires ciliés sur lesquels nous 
opérons ordinairement ? Ils varient de 0"®,0500 à o"®,1000. Quels sont 
les diametres de leurs œufs? Selon M. Balbiani lui-même, ils ont de 
0%%,0100 à 0"%,0200. Quelles sont les dimensions des porosités du papier? 
Elles sont au maximum de 0"%,0025 à 0"%,0030. Or, ilest mathématiquement 
impossible que des animaux de 0o"®,0600 à o"",1000, ou des œufs de 
0®%,0150 à 0"%,0200 passent par des pertuis qui n'ont que 0"®,0030 au 
plus. 

» Si une chose étonne, c’est de voir le savant professeur du Collége de 
France prétendre que les Infusoires deviennent assez filiformes pour traver- 
ser une telle filière. Loin de là, il n'y passerait pas même un seul de leurs 
estomacs, car ceux-ci ont jusqu'à 0"%,0060 de diamètre, et les porosités du 
papier n’en ont que 0%%,0030! Et j'éprouve même un sentiment pénible 
quand j'entends dire au savant physiologiste que le passage des œufs par les 
pores des filtres est aussi facile que celui du liquide lui-même! C’est oublier 
que ces œufs sont turgides ; c’est oublier même les travaux du naturaliste 
qui l’a secondé et dans lesquels les diamètres de ces œufs sont nette- 
ment indiqués. 

» Quelques Infusoires, il est vrai, traversent les filtres. J'ai déjà fait 
connaître cela depuis longtemps, et pour me garantir de cet inconvénient 
j'en ai employé jusqu’à dix (2). Mais ce ne sont pas les Microzoaires ciliés 


(1) Les infimes Microzoaires ciliés que M. Coste a pu voir passer à travers ses filtres, à 
l'instar des Bactéries, ne sont même pas des jeunes des grosses espèces retenues au-dessus. 
Les personnes qui ont visité le laboratoire de M. Fremy, qui nous fut ouvert avec une si 
énéreuse libéralité, y ont pu voir l’une de nos macérations dans laquelle vivaient depuis 
une douzaine de jours des légions tassées de gros Kolpodes, tandis qu'une portion de la 
même macération, passée à travers un filtre simple et placée à côté, n’a jamais offert un 
seul de ces Kolpodes ni un seul Infusoire cilié. 

(2) Nouvelles expériences sur les générations spontanées; Paris, 1863, p. 145. 
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dont le rôle doit être étudié dans nos macérations; jamais ceux-ci n’en 
franchissent un seul. 

» Loin de traverser des filtres, les Kolpodes et leurs œufs ne résistent 
même pas à la porphyrisation. L'expérience suivante, qui a paru curieuse à 
quelques savants, suffit pour l’établir. 

» Un gramme de Kolpoda cucullus ayant été broyé pendant deux heures 
sur un porphyre de cristal, on partagea le produit en deux parties; l’une 
fut conservée dans un verre et l’autre fut filtrée. 

» La première partie ne se peupla que de Monades. 

» La partie filtrée, au contraire, au bout de trois jours était remplie 
d’une innombrable quantité de Vorticelles. 

» On ne retrouva de Kolpodes dans aucune des deux portions du 
liquide. | 

» Sans doute que dans cette circonstance et dans tant d’autres que J'ai 
citées, ce n’était pas le foin qui fut le véhicule des animalcules inattendus! 
ni le filtre qui a laissé passer des Vorticelles qu’on ne trouve pas dans la 
portion de liquide qui n’y a point été soumise! 

» Mais ce qui a lieu de m'étonner dans la communication que je combats, 
c'est que M. Coste ait pu croire que j'avais pris pour des œufs spontanés 
ce qu’il nomme des Microzoaires enkystés. Le savant Académicien devrait 
savoir que depuis plus de cinq ans, dans mes écrits, j'ai longuement prévu 
cette objection et minutieusement et strictement discuté les caractères dif- 
férentiels de ces deux ordres de corps, qui ne peuvent être confondus que 
par des observateurs inexacts (1). 

» L’œuf spontané est clair, transparent et rempli de très-fines granula- 
tions; il est plus petit qu'un Microzoaire enkysté et ne présente d’abord 
aucune trace d'organes intérieurs. Après avoir subi une phase de parfaite 
immobilité, le vitellus entre en giration, et l’on s'aperçoit que ce mouve- 
ment se fait sous son enveloppe, qui est dépourvue de cils. Après, on voit 
se manifester le punctum saliens, dont les mouvements ont un rhythme qui 
ne peut être confondu avec celui du cœur des Microzoaires qui s’enkystent. 
Enfin apparaissent les mouvements embryonnaires, et le jeune sort de son 
œuf. 

» Le Microzoaire cilié en s’enkystant présente, au contraire, des organes 
internes fort distincts; il a son appareil digestif, son nucléus et son appareil 


NN EPA Ee OR UOUIN TPM MUE 
(1) Hétérogénie ; Paris, 1859, P: (07 .— Nouvelles expériences sur les générations spontanées ; 


Paris, 1864, p. 113. 
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circulatoire: aussi est-il opaque. Ses mouvements giratoires, véritable agonie 
chez lui, durent peu; ils sont irréguliers et exécutés à l’aide des cils externes 
qu'on voit s'agiter. Les mouvements du cœur sont plus rapprochés. 

» La production de l’œuf spontané est même si intimement liée à l'exis- 
tence de la membrane proligère, qu’on ne le rencontre jamais sans celle-ci. 
Et cet œuf est si peu un Microzoaire enkysté, qu'on le découvre dans son 
stroma avant qu'on y ait pu distinguer un seul des Infusoires dont on pré- 
tend cependant le faire provenir. 

» Afin d'éclairer complétement l’Académie et d'éviter un jugement pré- 
maturé, J'aurais désiré voir M. Coste dire aussi que ce que j'avance n’a pas 
été vu seulement par moi. Quelques observateurs l’ont également reconnu, 
et Je n'ai peut-être fait qu'ajouter un peu à leurs patients travaux. Depuis 
dix-huit ans M. Pinneau à parfaitement décrit et figuré l'œuf spontané et 
en a fait une étude toute spéciale. MM. Nicolet, Joly, Musset, Schaffhausen 
et Mantegazza ont également suivi le développement spontané de divers 
autres Microzoaires. 

» Ainsi, en paraphrasant le résumé du savant auquel je réponds, et en 
me fondant sur une série d'expériences que l'on pourrait compter par cen- 
taines, je puis affirmer : 

» 1° Que si des Microzoaires ciliés s’introduisent fortuitement dans les 
macérations, ils ne jouent aucun rôle dans les expériences d’hétérogénie ; 

» 2° Que ces mêmes Infusoires sont tués par les premiers phénomènes 
de la fermentation ; 

» 3° Que la pellicule de la surface des macérations est un véritable stroma 
proligère pour les Microzoaires ciliés ; 

» 4° Que toutes les fois que l’on empêche ce stroma de se former ou 
qu’on l’enlève, jamais on n’observe de Microzoaires ciliés ; 

» 5° Que ni les Microzoaires ciliés qui font le sujet de nos observations, 
ni leurs kystes, ni leurs œufs ne peuvent passer à travers les filtres; 

» 6° Que la scissiparité est loin d’avoir l'énergie qu’on lui attribue pour 
la multiplication des Microzoaires. 

» Je me bornerai, pour le moment, à répondre aux faits qui précèdent 
et que je regarde comme pouvant être seuls élucidés par l'observation 
directe. À l'égard des kystes de multiplication et de conservation, je les con- 
nais, je les vois, je les montre à qui le veut, et je les ai même représentés 
dans mes ouvrages; mais, beaucoup plus lent à conclure que mon savant 
confrère, après quatre années de méditation, ce qui se passe à leur intérieur 
me semble encore un profond mystère. J'attends. 


( :6&) 

» Je dois ici relever une erreur anatomique que commet le célèbre phy- 
siologiste, parce qu’elle est de nature à égarer l’investigation des faits. Dans 
sa communication, il dit qu’il considère la vésicule contractile des Micro- 
zoaires comme un organe propulseur d'un appareil aquifère. 

» Le premier, je pense avoir démontré que cette vésicule est évidemment 
le cœur des Microzoaires. Je l'ai décrite et figurée avec le plus grand soin, 
en indiquant même les vaisseaux qui en partent. Mon opinion émise d’abord 
en 1847, dans le sein de l'Académie, a été adoptée par de Siebold, Stannius 
et Claparède. Aussi n’ai-je pas dù être peu étonné en voyant M. Coste 
prendre cette vésicule pour un appareil aquifere. Il n’y a nullement pensé, 
car si ce qu'il dit était exact on ne verrait pas cet organe battre à l'intérieur 
des corps qu'il considère comme des Microzoaires enkystés : un Infasoire, 
dans cet état, ne communique plus avec l'extérieur, et n’a pas besoin de 
pomper d’eau pour des fonctions totalement en suspens. S'il s'agissait d’un 
appareil aquifère, on ne verrait jamais autant de ces vésicules qu'il ÿ à 
d’embryons, deux, trois, quatre ou plus, battre à l’intérieur des kystes de 
multiplication. Enfin, comme la moindre attention révèle que le fluide con- 
tenu dans la vésicule cardiaque est coloré, et même beaucoup plus coloré 
que le sang de certains Mollusques, il est évident que cette vésicule ne peut 
être occupée par de l’eau et par conséquent ne pent être un organe aqui- 
fère. C’est un cœur doué de mouvement de diastole et de systole et qui se 
remplit et se vide de sang (1). 

» Voici ce qu'il était fort utile d’avoir préliminairement élucidé pour 
préciser la signification du punctum saliens de l'œuf spontané. 

» Je ne répondrai point ici aux faits allégués par M. Milne Edwards et 
qui me semblent aujourd'hui avoir obtenu une solution absolument op- 
posée à sa manière de voir. 

» J'ai déjà eu l'honneur de lui dire que Redi, dont il oppose sans cesse 
les curieuses observations aux hétérogénistes, malgré celles-ci n’en croyait 
pas moins à la génération spontanée d’un grand nombre d’Insectes et 
d’autres animaux. d 

» J'ajouterai enfin que l'illustre Académicien commet une grande erreur 
en évoquant de nouveau les expériences de M. Doyère. 


(1) M. Claparède, dans ses beaux travaux sur les Infusoires, lui donne sans hésitation le 
nom de cœur, J'ai figuré cet organe dans mon Hétérogénie, PL, I, fig. 1, 2, 3 4. Je l'ai vu 
battre dans des œufs encore dans le ventre de la mère, Ce ne peut donc être un organe 
aquifère,. 
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» Les Tardigrades, loin de pouvoir braver une chaleur de 140 degrés, 
comme celui-ci le prétendait, ne supportent même pas, ainsi que je l'ai 
démontré, une température de 90 degrés. Dans les expériences si précises 
de MM. Broca, Ch. Robin et Berthelot, jamais ces animalcules n’ont pu ré- 
sister à la température de 100 degrés. Et si une seule fois des Rotifères ont 
paru supporter celle-ci quelques minutes sans périr, cela fut dù à ce que 
les expérimentateurs, cette seule fois, s'étaient relâchés de leur rigueur (1). 

» Aucune de mes expériences sur ce sujet n'a été infirmée. Je tiens à 
constater ce fait. : 

» Je n’ai point non plus à répondre à ce que dit M. Coste concernant 
les remarquables observations de M. Davaine. Il s’agit ici d’un autre ordre 
de faits; c’est peut-être un virus inoculé, et l'apparition des Bactéries n’est 
que la conséquence de l’altération des fluides, On a reconnu tout derniè- 
rement que sans qu'on les inoculât les Bactéries envahissaient parfaitement 
le sang de certains malades, et c’est peut-être là une des plus belles démons- 
trations de la génération spontanée que l’on puisse invoquer, car c’est 
l'apparition d’animalcules à l’intérieur d’un fluide contenu dans un sys- 
tème de canaux strictement fermé. Mais il ne s’agit ici que de ce qui se 
produit dans la membrane proligère : ne déplaçons pas la question. 

» Oui, j'ai bien écrit ces mots au savant professeur du Collége de France : 
« Cest une idée complétement erronée que de supposer que ce sont les 
» végétaux qui apportent dans les macérations des Microzoaires enkystés. » 

» Je le prouve, puisque j'emploie des plantes soumises à l’ébullition ou 
des produits animaux. Il ne peut y avoir de doute. » 


MÉMOIRES LUS. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Du canal de Marseille : indications théoriques et pra- 
liques relatives à l'emploi des eaux de la Durance dans l'économie domestique 
el dans l'industrie; par M. G#Gnrimaup, de Caux. 


(Commissaires nommés pour une précédente communication de l’auteur : 
MM. Payen, Peligot.) 


« Les eaux de la Durance sont chargées en tout temps d'un limon argi- 


(1) I ne peut étre ici question des expériences que M. Gavarret faisait de concert avec 
M. Doyère, 
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leux d’une ténuité excessive. Ce limon contient : 


: F 
Argiles us chan ae de cl PR 56,0 
Carbonate de chaux......... PME RATE sis 10 ES 39,6 
AU Er verrerie A ni dir die 4,4 

Hot. De 100,0 (Pisani). 


» La suspension de ce limon dans le liquide résiste au repos le plus pro- 
longé, et lui communique une teinte opaline permanente. Il faut on 
jours, à l’abri de toute agitation, pour débarrasser l’eau de ses matières 
troublantes ; et, après cinq jours, elle reste opaline. Tel est le résultat d’ex- 
périences de cabinet, ici d’une valeur considérable. 

» L'arrosement des campagnes avec une eau chargée de ce limon est, 
pour Marseille, une cause parfaitement démontrée d’infertilité : les plantes 
sont étouffées. 

» En aval, quand la Durance, abandonnant les montagnes, vient s’étaler 
aux environs d'Avignon, d’Orgon, du Pertuis, etc., probablement il n’en 
est pas de même. Mais en amont, aux environs de Saint-Paul, où l’on a dû 
faire la prise d’eau pour avoir la pression, les moindres pluies occasionnent 
des troubles, et le canal reçoit le limon de première main. 

» Or, quand on a projeté le canal de la Durance, on a calculé qu'il y au- 
rait, aux environs de Marseille, 6000 hectares de terrain à arroser. D’après 
les expériences de M. Boussingault, chaque mètre carré exigeant en été de 
3 à 4 litres d’eau pour l'arrosement, il faut, pour 6000 hectares ou 
60 000 000 de mètres carrés, un minimum de 180 000 mètres cubes. 

» On se met, Jusqu'à un certain point, à l'abri des effets de ce limon, 
en faisant déposer l’eau dans des bassins, et en vidant pour l’arrosage leur 
partie supérieure seulement, après un repos de quelques jours. 

» Ce procédé est applicable à de petites superficies de terrain, à des jar- 
dins, etc., pour lesquels on peut, sans trop de frais, construire des bas- 
sins de dépôt d’un nettoyage facile. Peut-il être employé pour clarifier 
900 000 mètres cubes (5 x 180000)? 

» La ville de Marseille à déjà construit dans ce but quatre bassins de dépôt 
sur la ligne du canal: à Ponserot, à Valloubier, à la Garenne, à Sainte- 
Marthe. Malgré un séjour dans ces bassins, l’eau entre dans les conduites 
de Marseille chargée encore de 33 grammes de limon par mètre cube. 
Maintenant on construit un cinquième bassin à Réaltort, pour 3 750 000 
mètres cubes; il occupera en superficie un espace de 95 hectares. 
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» Il faut que ces bassins soient à l'abri des grands vents, et que le flot ne 
vienne point agiter la masse liquide; sinon les matières troublantes, exces- 
sivement légères, qui constituent le limon, seront soulevées, et l'effet pro- 
duit par le repos de plusieurs jours sera détruit en un instant, 

» Si l'on n'obtient pas de cette expérience, sur une échelle incontesta- 
blement grande, le résultat désiré, ce sera le cas de conseiller un empier- 
rement appuyé d'un filtre de sable et de gravier, disposé à la prise d’eau 
sur les bords de la rivière, mais un empierrement d’une étendue calculée 
sur le moindre rendement possible et prolongé de manière à pouvoir être 
divisé en compartiments. Dans ces conditions, le nettoiement pourrait s’0- 
pérer d’une façon analogue à ce qui se pratique en Angleterre, pour les 
doubles bassins de Chelsea. Il est vrai qu'il s'agirait alors, dans les temps 
de crue ou de souberne, de retenir par mêtre cube plus de 4 kilogrammes 
de limon. 

» Au demeurant, l'irrigation du sol est secondaire : l'approvisionnement 
de la ville est le but principal; et, quand il sera atteint, quand pauvres et 
riches seront bien pourvus d’eau potable, alors seulement on pourra re- 
garder l’œuvre comme accomplie. 

» Les besoins sont de deux sortes : il faut de l’eau pour l'économie do- 
mestique, et il en faut pour l'industrie, 

» Pour l’économie domestique, deux parts : tant pour la boisson, et tant 
pour les autres usages. La part de la boisson est la moindre : 2 litres par tête 
et 25 personnes au plus par maison, tel est le cas de Marseille pour la ma- 
Jorité des maisons d'habitation. Cette part destinée à la boisson ne serait 
donc, par maison, que de 50 litres, soit 500 mètres cubes pour 250 000 ha- 
bitants. 

» Les autres nécessités de l’économie domestique se confondent avec les 
nécessités de l’industrie. A Marseille, on satisfera amplement aux unes et 
aux autres, en basant l’approvisionnement général sur une moyenne de 
100 litres, soit 25000 mètres cubes. 

» Vu les dimensions de l’aquedue, il entre en ville une quantité d’eau 
bien supérieure; mais, en débarrassant de limon ces 25 000 mètres cubes, la 
distribution est dans des conditions normales. On livrerait l’excédant aux 
égouts, après l'avoir fait jaillir en poussière dans des fontaines d'agrément 
pour rafraichir l’air, et circuler dans les ruisseaux pour les besoins de la 
salubrité, 

» Avec la pression dont on dispose, soit dans la rigole, soit dans le réseau, 
cette dernière pression permettant de porter l’eau bien au-dessus des étages 

C. R., 186/4,.2Me Semestre, (T. LIX, N° G.) 38 
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les plus élevés, le problème de la clarification est facile à résoudre : il suffit 
de saisir l’eau au niveau même de la conduite dans la rue. Les moyens de 
filtrage sont nombreux ; il n’y a qu’à donner la préférence à celui dans les 
dispositions duquel on aura su le mieux respecter les principes. 

» La matière filtrante, il ne faut pas cesser de le dire, doit être neutre, 
inerte ; elle doit agir mécaniquement sur les matières en suspension : tels 
sont le gravier plus ou moins gros, le sable plus ou moins fin (ARAGO, Rap - 
port, 1837). De là l’exclusion de toute substance organique, végétale où 
animale, telle que l'éponge, la laine, etc., comme étant susceptible de se 
détruire par la macération, de se décomposer, de méler à l'eau qui la tra- 
verse des détritus microscopiques et d’y développer des gaz. 

» Pour l’eau destinée à la boisson, il faut autre chose encore. Il ne suffit 
pas que cette eau soit débarrassée de son limon, il la faut transparente 
comme le cristal, et, de plus, à Marseille surtout, pendant les trois quarts 
de l’année, il est utile qu’elle soit fraiche. 

» La quantité destinée à une maison arrive à l'étage supérieur dans un 
bassin commun; de ce bassin elle passe dans des compartiments, où des 
orifices la transmettent à autant de tuyaux qu’il y a d’étages. C'est l’imita- 
tion de ce qu'on avait fait à Paris pour la fontaine de Gaillon, et de ce qui 
se fait encore à Gênes; mais à Gênes on n’a pas l’eau à volonté, et l'on est 
obligé de la traiter comme le gaz, avec économie. 

» Maintenant, voici le procédé que l'on suit à Marseille, dans beaucoup 
de maisons, pour rafraichir l'eau et pour la doter en même temps de cette 
limpidité cristalline si agréable à rencontrer dans tout liquide destiné à la 
boisson. Ce procédé est simple, sans mécanisme ni complication d'aucune 
sorte, et la matière dont on se sert est partout d'un usage vulgaire. 

» Ce sont deux vases en terre cuite superposés, celui de dessus percé 
d’un trou comme un pot à fleurs. On remplit ce dernier de sable de mer 
bien choisi et bien lavé, comme s’il s'agissait d'une citerne vénitienne. Sur 
le sable, on pose un diaphragme également en terre cuite et percé de trous, 
et l’on met le tout à portée du robinet de puisage, pour pouvoir alimenter 
l'appareil à volonté. 

» Le vase inférieur est un simple récipient faisant fonction d'alcaraza. 
On y prend Peau à laide d’un tube en caoutchouc, qu’on abaisse et qu'on 
relève à volonté. Point de robinetterie, point de métal, point d'ajutages 
exigeant un travail quelconque de précision, pouvant donner lieu à des 
frais de main-d'œuvre. 

» Point de clôture hermétique, libre accès de l'air à la surface de l'eau 
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clarifiée, qui se sature ainsi d'oxygène et reprend celui qu'elle pourrait 
avoir perdu en traversant la masse filtrante. 

» Dans les pays chauds, l’évaporation est très-active et la porosité des 
vases est un puissant moyen de refroidissement; à Paris, il faut l'emploi 
direct de la glace. Avec l'appareil indiqué, il suffit d’enterrer un morceau 
de glace dans le sable de mer et de verser l'eau dessus pour avoir, pendant 
le reste de la journée, une fraicheur qui, une fois acquise, est entretenue 
aisément par l’évaporation. 

» Ce modeste ustensile de ménage, je tiens à le faire remarquer, réunit 
toutes les conditions exigées en matière d’eau pour la salubrité. Si l'on 
considère ensuite qu'on peut le fabriquer en tous lieux et que, par le bas 
prix des matières premieres comme par la facilité de son agencement, il 
est à la portée de tout le monde, on lui reconnaîtra une valeur et une effi- 
cacité hygiéniques incontestables ; car les préceptes d’hygiène ont d'autant 
plus d'empire dans toutes les classes de la société qu'il est plus aisé de les 
mettre en pratique. 

» L'appareil a été imaginé, à Marseille même, par M. Aman Vigié, officier 
retraité, chevalier de la Légion d'honneur, qui a cherché, dit-il, et a réussi 
à appliquer à une clarification parfaite des eaux de la Durance les idées 


émises au sein de l’Académie, et que les Comptes rendus lui ont fait con- 
naître, 


Conclusions. 


» 4. Les nécessités imposées par les qualités particulières de l’eau des- 
tinée à une distribution doivent être mises en première ligne dans les études 
prélimivaires, ces études devant servir de base aux combinaisons écono- 
miques obligées qui règlent les plans définitifs et déterminent l’exécution. 

» 2. En divisant les quantités selon les besoins, il est toujours possible 
de mettre l’eau dans les conditions exigées pour l'industrie, et, vu la petite 
quantité qu’il en faut pour la boisson, on peut toujours lui communiquer 
une limpidité cristalline parfaite et une température agréable, » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ZOOLOGIE. — Recherches sur le groupe des Chevrotains. Note de M. Arrx. 
Muxe Eowarps, présentée par M. E. Blanchard. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Valenciennes, Blanchard.) 


« Dans le travail que je mets sous les yeux de l’Académie, je me suis 


Je 
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proposé principalement l'étude complète du groupe de Mammiferes connus 
des naturalistes sous le nom commun de Chevrotains, et ayant pour repre- 
sentants le Porte-Musc, ainsi que plusieurs autres petites espèces propres 
aux régions les plus chaudes de l'Asie et de l'Afrique. 

» Les faits exposés dans ce travail me paraissent conduire à plusieurs 
résultats intéressants pour la zoologie, et que l’on peut résumer de la ma- 
nière suivante : 

» Les Chevrotains, comprenant le Chevrotain porte-musc (Moschus mos- 
chiferus, Linné), le genre Tragulus de Brisson (1) et le genre Hyæmoschus 
de Gray (2), loin de former un groupe naturel, présentent entre eux les 
plus grandes différences, et les faits que j'expose conduisent à séparer 
complétement le Porte-Musc des autres Chevrotains, que je désigne sous 
le nom collectif de Traquliens. 

» En effet, les caractères tirés de l’étude anatomique du Moschus mos- 
chiferus tendent à rapprocher cet animal des Cerfs. Bien que l'absence de 
cornes, la présence de grandes canines et l’existence d’un appareil moschi- 
fére ne permettent pas de le faire rentrer dans la famille des Cervides, ces 
caractères ne sont pas d’une importance assez grande pour l'en éloigner 
beaucoup. En effet, chez certains Cervides les prolongements frontaux 
existent dans les deux sexes ; chez les autres, les femelles en sont privées, 
et il est des espèces où les bois sont très-peu développés, en sorte que l’ab- 
sence complète de ces appendices, chez le Porte-Musc, peut être considérée 
comme un arrêt de développement sans importance et n'influant pas sur 
le type essentiel. Le Cerf Muntjac présente des canines supérieures très- 
longues, et faisant saillie hors de la bouche ; beaucoup d’autres Cerfs n’en 
sont pas complétement dépourvus, le Cerf commun entre autres. Enfin 
l'appareil moschifère n'existe que chez le mâle des Moschus. 

» La charpente osseuse est disposée sur le plan de celle des Cervides. 
Les viscères ne présentent aucune différence importante à noter. Le pla- 
centa du Porte-Musc est polycotylédonaire, comme celui des autres Rumi- 
uants ordinaires. 

» Les Traguliens, au contraire, s'éloignent beaucoup par leur organisa- 


(1) Le genre Tragulus se compose des cinq espèces suivantes : 7. Javanicus (Pallas) des 
îles de la Sonde; T. Napu (Raffles) de Sumatra ; 7. Xanchil (Raffles) de Cochinchine; 7, Stan- 
leyanus (Gray) des Indes ; T. Meminna (Erxleben) de Ceylan. 

(2) Le genre Hyæmoschus ne compte qu'une seule espèce vivante, originaire du Gabon, 
l'A, aquaticus (Ogilby), et une espèce fossile l'A. crassus (Lartet) de Sansan. 
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tion, non-seulement du Porte-Musc et des Cerfs, mais aussi de tous les 
Ruminants. 

» Un caractère de premier ordre, et dont l'importance zoologique est 
des plus grandes, nous est fonrni par le mode de connexion du fœtus avec 
les parois de l’utérus de la mère. De même que chez tous les Mammifères 
ongulés ordinaires, le placenta n’est que faiblement uni à la membrane 
muqueuse utérine, et il n'y a pas de membrane caduque, circonstance dont 
l'importance a été dernièrement mise en évidence par M. Huxley. Mais les 
appendices vasculaires du chorion, au lieu d’être réunis en touffes situées 
de loin en loin et constituant les cotylédons, sont uniformément répandus 
sur toute la surface de l'œuf. Par conséquent, le placenta est diffus et vil- 
leux, caractère qui ne se rencontre ni chez les Moschus, ni chez les Cerfs, 
les Antilopes, les Girafes, les Bœufs, les Chèvres, mais qui se retrouve dans 
la famille des Caméliens, ainsi que chez les Solipèdes et chez les Porcins. 

» L’estomac des Traguliens diffère également de celui des autres Rumi- 
nants. Au lieu de se composer de quatre poches distinctes : panse, bonnet, 
feuillet et caillette, il n’en présente que trois ; le feuillet manque compléte- 
ment, ce qui est déjà une dégradation du type Ruminant. Cependant je me 
suis assuré que les animaux dont l'estomac est constitué de la sorte avaient 
la faculté de ruminer aussi bien que les Cerfs et les Antilopes. 

» Le squelette, par plusieurs particularités organiques remarquables, se 
rapproche de celui de quelques Pachydermes et surtout des Porcins. En 
effet, dans le genre Tragulus, les pieds se composent, comme ceux des Ru- 
minants, d’un os canon, mais les métatarsiens et les métacarpiens latéraux 
sont bien développés et complets. Dans le genre Hyæmoschus, on ne trouve 
plus de canon à la patte antérieure, car les métacarpiens médians ne se 
soudent jamais; les latéraux sont très-développés et le pied, de même que 
celui des Porcins, se compose de quatre doigts. À la patte postérieure, les 
métatarsiens médians restent longtemps distincts et libres ; ils ne se soudent 
qu’à l’époque où l'animal prend ses dents de remplacement. 

» Cependant, si le système appendiculaire des Tragules se rapproche d’une 
manière si remarquable de celui de quelques Pachydermes, il offre un cer- 
tain nombre de caractères qui lui sont spéciaux. Le cubo-scaphoïde du 
tarse est toujours soudé au cunéiforme, tandis que chez les autres Rumi- 
pants ce dernier os est toujours libre. L’os malléolaire, qui représente le 
péroné et qui chez les Ruminants est libre, se soude au tibia qui, par con- 
séquent, s'articule directement avec le calcanénm. Enfin la forme des dents 
des Traguliens differe de celle des Moschus, des Cerfs, des Antilopes, etc., 
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etsemble déjà se rapprocher de ce qui se voit chez les Porcins. En effet, les 
prémolaires sont comprimées et tranchantes, les vraies molaires sont forte- 
ment mamelonnées. Les incisives affectent une disposition particulière : au 
lieu d'être rangées en série continue, elles sont séparées sur la ligne médiane 
par un intervalle vide, qui ne se retrouve chez aucun autre Rumipant. 

» Il me semble donc ressortir de ces faits que, d’une part, le Chevrotain 
Porte-Musc doit former, à côté des Cerfs, un petit groupe spécial, et que les 
autres Chevrotains, ou Traguliens, doivent constituer parmi les Ruminants 
un groupe de transition, rattachant étroitement cet ordre à celui des Pachy- 


dermes. » 


M. Buvee adresse de Greisswald la troisième partie de ses Recherches 
concernant l’action du système nerveux sur les voies urinaires. 


« Dans mes deux premiers Mémoires, dit l’auteur, j'ai indiqué la marche 
des fibres sensibles et motrices de la vessie, en partant de cet organe et les 
suivant à travers la moelle épinière jusqu'au cerveau, et à travers le plexus 
hypogastrique. Aujourd’hui je me propose de montrer quels sont les mus- 
cles dont l’action peut empêcher pour un temps la sortie de l'urine de la 
vessie. C’est pour arriver à cette détermination que j'ai institué les expé- 
riences qui font l’objet du présent Mémoire. » 


Nous ne reproduirons pas l'exposé de ces expériences, qui est un peu 
long, et fait dans une langue peu familière à l'auteur, ce qui, dans quelques 
parties même, en rend le sens douteux; nous nous bornerons à dire qu’en 
terminant M. Budge s'attache à faire voir que ces expériences conduisent 
déjà à des résultats qui ont leur importance au point de vue de la théra- 
peutique, rendant compte de certains faits observés à la suite du cathété- 
risme, et devant ainsi être prises en considération par le chirurgien. 


Le Mémoire est renvoyé à l'examen de la Commission précédemment 
nommée, Commission qui se compose de MM. Milne Edwards, Bernard et 
Rayer, en remplacement de feu M. Duméril. 


SÉO » 


M. Carnère soumet au jugement de l’Académie des recherches de g 


métrie analytique concernant la parabole. 


(Renvoi à l'examen de MM. Serret et Bonnet.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. Le Mimisrre De La Marine er pes Coromes adresse, pour la Biblio- 
thèque de l’Institut, le numéro d’août de la « Revue Maritime et Coloniale » . 


M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance une circulaire de M. le Maire de Tarbes et de la Commis- 
sion nommée pour aviser aux moyens d'exécution de la statue élevée à la 
mémoire de feu M. le baron Larrey. 

L'inanguration aura lieu le 15 de ce mois. M. Cloquet, qui a annoncé 
l'intention d'assister à cette solennité, y représentera l’Académie. 


MI. Les Cunareurs pe 1Universiré pe Leype adressent, au nom des 
Universités Néerlandaises et des Athénées d'Amsterdam et de Deventer, 
un exemplaire de leurs Annales pour l’année : 860-1861. 


PHYSIQUE. — Sur quelques expériences relatives à l'oxygène électrolysé. 
Note de M. E. Saivr-Eour, présentée par M. Morin. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie les résultats d'observations sur 
la décomposition électrolytique de composés oxygénés acides et basiques. 

» L'expérience suivante fut mon point de départ. J'ai su depuis qu’elle 
est mentionnée par M. Houzeau dans ses Mémoires sur l'oxygène dit ozoné. 
Quand on décompose l’eau faiblement acidulée par l'acide sulfurique, 
l’oxygène dégagé n’impressionne nullement les papiers réactifs (papier 
Schœnbein, papier Houzeau). Le résultat est le même si l’on agit sur l'acide 
sulfurique concentré (SO°)}?, HO ou acide de Nordhausen : dans ce cas, 
c'est bien l’acide qui est décomposé, car le soufre apparait sur l’électrode 
négative. Les réactifs seront, au contraire, fortement impressionnés, si c’est 
l'acide usuel des laboratoires qui est décomposé. | 

» Ce fait bien constaté, il était intéressant d’expérimenter sur d’autres 
acides oxygénés et sur des bases. 

» L’acide chromique, fondu sous l’action même du courant électrique, 
s’est décomposé, et l'oxygène dégagé n’influença pas les réactifs de l'ozone; 
il en fut de même de l’eau rendue conductrice par quelques cristaux du 
sel chromique. L'eau saturée d’acide chromique a seule donné, par l'élec- 
trolyse, de l’oxygène actif. De 

» On sait que la chaleur décompose l'acide chromique en donnant lieu à 
un dégagement subit d'oxygène, le résidu étant un sesquioxyde de chrome 

(260% GO ON) 


Cet oxygène est actif. 
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» L'acide phosphorique vitreux PhO*, HO, légèrement humecté, afin 
que ses cristaux puissent conduire l'électricité, fond et se décompose; 
l'oxygène dégagé est actif. Une dissolution de cet acide, même tres-con- 
centrée, ne donnera jamais à l’électrolyse de l'oxygène influençant les 
réactifs. 

» La potasse et la soude, purifiées par l'alcool, se sont conduites d’une 
manière tout analogue : les fragments légèrement humectés KO, HO; 
Na0, HO ont seuls donné lieu à la production d'ozone, lors de l’électrolyse; 
les dissolutions même concentrées de ces bases n’ont donné lieu à aucun 
effet de ce genre. 

» Ces observations semblent indiquer un fait général qui pourrait 
peut-être s'énoncer ainsi : loxygène séparé, par voie électrolytique, d’un 
‘composé binaire, n’est pas ozoné. 

» L'état d'ozone ne se manifeste que si l’action décomposante de l’élec- 
tricité a eu à vaincre une double affinité chimique : c'était, dans les cas 
précédents, l’affinité mutuelle de l'oxygène et de l'hydrogène, puis celle de 
l'eau pour l'acide ou la base. 

» Il en résulterait la possibilité de dire que la qualité d'ozone n’est 
qu'une différence d'état dynamique de l’oxygène et non une transforma- 
tion chimique ou physique. » 


CHIMIE. — Sur le dosage de l’oxyde de cobalt dans l'analyse quantitative. 
Note de M. Sarvérar, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« Tous les Traités de Chimie analytique, même les plus modernes, comme 
celui de M. IT. Rose, recommandent pour opérer le dosage exact du cobalt 
d’avoir recours à la réduction de l’oxyde provenant de la calcination par 
un courant d'hydrogène pur et bien sec, à une température suffisamment 
élevée pour que le cobalt réduit ne soit pas pyrophorique. Cette réduction 
est rendue nécessaire, comme on le sait, par suite des variations que pré- 
sente dans sa composition l'oxyde de cobalt calciné qui ne se maintient pas 
à un degré fixe d’oxydation. 

» Trouver un produit stable de composition connu dans lequel l'oxyde 
de cobalt soit engagé sons forme constante et invariable, tel a été le pro- 
blème que je me suis posé. Or, tout le monde connait la magnifique colo= 
ration bleue que prend l'alumine quand on la calcine avec l'oxyde de cobalt ; 
personne n’ignore la facilité avec laquelle cette coloration se développe. Le 
cobalt est à l'état de protoxyde de cobalt; il suffit done, pour doser ce métal 
avec exactitude, après l'avoir isolé par les méthodes ordinaires, de le cal- 


( 295 ) 
ciner pour en déterminer le poids avec une quantité convenable d’alumine, 
ou mieux d’un sel d’alumine laissant après calcination une proportion 
connue de résidu fixe. L'augmentation de poids représente la quantité de 
cobalt à l’état de protoxyde de cobalt. 

» L'emploi du sulfate d'alumine pour introduire cette terre est très-com- 
mode. Si l’on fait usage d’alumine hydratée, il faut calculer le résidu qu’elle 
laisse après l'avoir traitée par l’acide qui sert à dissoudre le cobalt dans le 
creuset de platine taré. On évapore lentement et l’on donne ensuite un fort 
coup de féu. Il faut mettre l'alumine en grand excès, environ quatre fois 
le poids de l’oxyde de cobalt; le résidu présente alors une nuance d’un 
bleu vif, sans parties noirâtres. L'acide nitrique peut être employé avec avan- 
tage pour traiter dans le creuset même le mélange d’alumine et d’oxyde 
de cobalt. 

» Quand on se sert de sulfate d’alumine on ajoute quelques gouttes d’eau 
légèrement acidulée pour obtenir la dissolution. Il est bon de favoriser le 
mélange avec une petite spatule de platine équilibrée sur la balance en même 
temps que la capsule dans laquelle elle reste. 

» Cette méthode est beaucoup plus expéditive que celle dans laquelle on 
a recours à l'hydrogène gazeux comme agent réducteur. » 


Remarques de M. H. Sanre-CLaime DEviLze en présentant le travail de 
M. Salvétat. 


« Le nom du savant professeur que je viens de prononcer me donne 
l’occasion de rappeler ses travaux relatifs aux modifications que la cuisson 
plus ou moins complète apporte dans la densité de la porcelaine de Sèvres, 
l'espace nous ayant manqué, à M. Troost et à moi, pour parler, dans une 
communication récente, des résultats obtenus parnos devanciers dans 
l'étude de cette question intéressante. 

» La variation dela densité de la porcelaine a été constatée depuis long- 
temps à Sèvres par Laurent, M. Malaguti et M. Salvétat. M. Al. Bron- 
gniart avait été tellement frappé de ce résultat inattendu, qu'avant de le pu- 
blier il le fit contrôler d'abord par M. Malaguti, et deux ans après par 
M. Salvétat. On trouvera le détail relatif à ces faits dans les Comptes rendus 
de l’Académie, t. XIX, p. 1300, et dans le Traité des Arts céramiques de 
M. Al. Brongniart (1844, t. I, p. 281). 

» En outre, M. Salvétat a résumé, en 1857, tout ce qui était connu sur ce 
sujet dans ses Leçons devenues classiques sur la Céramique, t. 11, p. 282, et 


C. R., 1864, 2M€ Semestre, (T. LIX, N° G.) 39 
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il n’a pas négligé cette occasion de faire connaître aux potiers les consé- 
quences des travaux de mon frère sur le même sujet. 
» C’est à cette source que devront puiser Îles personnes qui voudront se 
mettre au courant de l'historique de ceite importante matière. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un nouveau procédé de préparation de l'allylène ; 
par M. C. Friene. 


« En faisant réagir le perchlorure de phosphore sur l’acétone, j'ai obtenu 
en 1857(1) deux chlorures, dont l’un est identique avec le propylène 
chloré G*HCI (2), et l’autre, le méthylchloracétol, est seulement isomérique 
avec le chlorure de propylène E*H°CP, J'ai pensé que ces corps pour- 
raient servir avantageusement à la préparation de l'allylène, gaz découvert 
par le regrettable Sawitsch, qui l’a isolé en faisant réagir le propylène bromé 
sur l’alcoolate de soude en vase clos (3). Le propylène bromé pur est long 
et coûteux à préparer, tandis que le propylène chloré ne coûte guère plus 
que la quantité de perchlorure de phosphore nécessaire pour lobtenir. 

» Ayant scellé dans un tube refroidi avec de la glace quelques grammes 
de propylène chloré avec un excès d’éthylate de soude, et ayant chauffé le 
mélange à 120 degrés pendant dix-huit heures environ, j'ai constaté la for- 
mation d’une quantité notable de chlorure de sodium. Le tube, qui avait 
été soigneusement effilé, ayant été ouvert à la lampe et l'extrémité en 
ayant été rapidement engagée dans un tube de caoutchouc communiquant 
avec un appareil propre à recueillir les gaz, j'ai obtenu, presque sans perte, 
un litre environ de gaz. Le dégagement du gaz s’est fait très-régulièrement 
à travers l'ouverture capillaire du tube; quand il s’est ralenti, on l’a achevé 
en chauffant le tube jusqu’à l’ébullition de l'alcool. Le gaz a été recueilli 
sur une solution de chlorure de sodium, qui dissout l'allylène beaucoup 
moins que l’eau pure. Mis en contact et agité avec une solution de proto- 
chlorure de cuivre ammoniacal, il a donné le précipité jaune serin carac- 
téristique de l’allylène. Avec l’azotate d'argent ammoniacal il a formé un 
précipité blanc, devenant rapidement rose à la lumière, même au sein de 
la solution. 11 présentait d’ailleurs aussi l'odeur particulière de l'allylène. 

» Le propylène chloré fournit donc l'allylène aussi facilement que le 
propylène bromé. 


————————_———_—_—— 
(1) Comptes rendus de l'Académie des Sciences, t. XLV, p. 1015. 
(2) Bulletin de la Société Chimique de: Paris, 1. X, p. 27. 


») 
(3) Comptes rendus, t. LIL, p. 390. 


( 295 ) 

» Le propylène chloré lui-même s'obtient en versant goutte à goutte de 
l’acétone dans un ballon muni d’un tube recourbé qui plonge dans un 
matras à long col refroidi avec un mélange réfrigérant (le propylène chloré 
bout entre 25 et 30 degrés). le ballon lui-même doit être refroidi pendant 
les premiers moments de la réaction, puis, à la fin, doucement chauffé. Le 
produit condensé dans le matras est du propylène chloré mélangé d’acé- 
tone, d'acide chlorhydrique et d’un peu d’oxychlorure de phosphore et de 
méthylchloracétol. On le lave une ou deux fois dans le matras avec de l'eau 
froide que l’on décante ensuite au moyen d’une longue pipette. Le pro- 
pyléne chloré, desséché avec du chlorure de calcium fondu, peut servir à 
la préparation de l’allylène sans autre purification. 

» Le méthylchloracétol est resté en grande partie dans le ballon mélangé 
avec l’oxychlorure de phosphore. On l’en sépare en versant le contenu du 
ballon, par petites portions, dans une fiole contenant beaucoup d’eau. 
Quand la décomposition de l’oxychlorure est complète, on décante le 
méthylcbloracétol, on le lave à plusieurs reprises avec de l’eau et on le 
dessèche, ; 

» Il se transforme en propylène chloré par l’action de la potasse alcoo- 
lique en perdant HC]; mais on peut aussi l’employer directement pour 
la préparation de l’allylène, en le chauffant avec une quantité suffisante 
d'alcool sodé. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action du chlorure d’acétyle sur l'acide phosphoreux ; 
par M. N. Menscuurkn. 


« Si l’on considère les sels neutres, ainsi que les éthers neutres de l'acide 
phosphoreux, on trouve entre ces deux classes de corps une différence 
notable. Tandis que dans les sels neutres les métaux ne remplacent que 
2 atomes d'hydrogène, dans les éthers neutres les radicaux alcooliques 
remplacent les 3 atomes d'hydrogène de l'acide phosphoreux. Plusieurs 
acides organiques nous offrent des faits pareils. L'étude de l'acide lactique 
et d’autres acides analogues a développé la notion d’un hydrogène, nommé 
alcoolique, non remplaçable par les métaux, mais qui peut être remplacé 
par les radicaux alcooliques ou acides. Dans Île but d'obtenir l'acide 
P(C°H*O)H°0", qui doit exister si l'acide phosphoreux contient de l’hy- 
drogène alcoolique, j'ai entrepris de faire réagir le chlorure d’acétyle sur 
l’acide phosphoreux. La réaction cependant-est un peu différente. 


30. 
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» On met 1 équivalent d’acide phosphoreux et 1 équivalent de chlorure 
d’acétyle dans des tubes qu’on ferme à la lampe et ste chauffe pendant 
cinquante à cinquante-cinq heures au bain d'huile à 120 degrés. Il est 
indispensable d’ouvrir les tubes deux ou trois fois PES Je cours de 
l'opération. Chaque fois il se dégage de grandes quantités d'acide chlorhy- 
drique. La réaction finie, tout ie chlorure d’acétyle disparait, et on trouve 
dans le tube une masse tout à fait blanche et cristalline. On sèche ce corps 
à 100 degrés dans un courant d'acide carbonique. L’acide chlorhydrique est 
complétement chassé; en même temps il distille de l'acide acétique: _ 

» Les analyses du corps obtenu montrent que sa composition varie 4 
chaque opération. On le dissout dans l’eau et on neutralise la solntion for- 
tement acide presque complétement avec la potasse. En évaporant la 
liqueur, on obtient des cristaux. Une seconde cristallisation donne de 
beaux prismes rhomboïdaux obliques, qui constituent le sel de potasse d'un 
nouvel acide que je propose de nommer l'acide acétopyrophosphoreux . 

» L'acide acétopyrophosphoreux a été obtenu en traitant le sel de plomb 
par l'hydrogène sulfuré. On évapore la liqueur filtrée jusqu’à consistance 
sirupeuse, et on la met sous une cloche sur de l'acide sulfurique. La 
liqueur se prend en une masse cristalline, ressemblant à un très-haut degré 
à l'acide phosphoreux, seulement moins déliquescente que celui-ci. L’'ana- 
lyse montre que sa composition est P’(C*H°0)H°0'+2H°0. L'eau de 
cristallisation s’en va à 100 degrés. 
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L’acide acétopyrophosphoreux est un acide triatomique, mais bibasique. Le 
sel de plomb contenant Pb* est un sel hyperbasique comme les sels de 
plomb de beaucoup d'acides polyatomiques organiques. L'acide acétopyro- 
phosphoreux ne fond pas, mais quand la température est suffisamment 
haute, il se décompose avec dégagement d'hydrogène phosphoré. 

» Sel de potasse. — Les cristaux offrent la composition 


P*(G*H'O)HK?0°+ 2: HO. 
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A r10 degrés, 1+H°O s'échappent, le sel reste combiné avec 1H°0. 


; Calculé. Trouvé. 
a RQ A Ne Léo hab ds 8,35 
HAT La SES CLS OU IR 2,12 2,07 
Lt ARS MARS HULL EE) 27 D5 
A TRE CT Hit, 08 22,14 
OPEN ARE UE À sc. 39,74 » 

100,00 

OO. ANRT CNE 9,9 10,07 


À 120 degrés le sel devient anhydre. La formule P°{C?H°O)HK°0: de- 
mande 29,54 de potassium; trouvé 28,81 K. 


Calculé, Trouvé. 


a Hs. «ur 0 0010,00 TO JE 


Les cristaux sont très-solubles dans l’eau. Ils s’effleurissent très-vite et se 
divisent en fragments suivant un clivage très-facile. L’ébullition avec un 
excès de potasse dédouble ce sel en acétate et en phosphite. 

» Le sel de baryte P°(C*H*O)HBa*0* s'obtient en précipitant le sel de 
potasse par un sel soluble de baryte. Le précipité devient cristallin à la 
longue : 


Calculé. Trouvé. 
ES Ts PER Tee Poire 7: 7,42 » 
HA T5 FRS res ee 03 » 
HAT. OS nr CAS 43,00 
PS cat res datés été à 19,1 19,36 
CO emo à het sreit20300 » 
100 ,00 


« Le sel de plomb forme un précipité blanc. 


Calculé. Trouvé. 
Lo tas nt de DS 4,84 4,617 
| LISE TR ARE PEUT 0,60 0,97 
Ed RE LE Me Er pErt Er 62,66 62,19 
ne Perd AE AP Be CRE 12,12 
95, Do ps selon pee eee to 19,39 » 
100,00 


» Le nitrate d'argent produit un précipité blanc avec le sel de potasse. 
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Si l’on jette ce précipité sur un filtre, l’argent se réduit presque instanta- 
nément. 

» Les dosages de phosphore ont été exécutés en enfermant la substance 
dans un tube scellé et en le chauffant à 150 degrés avec de l'acide nitrique 
concentré. L’oxydation se produit très-lentement et demande ordinaire- 
ment plus de trente heures. 

» L'action du chlorure d’acétyle sur l’acide phosphoreux est représentée 
par l'équation suivante : 

> PH'O%+ 2 C'HO CI = P’(C*H°O)H°0° + C'H°02+ 2HCL.* 


» Quant à la constitution de l'acide acétopyrophosphoreux, on peut se 
l'expliquer en considérant ce corps comme de l’acide pyrophosphoreux où 
1 atome d'hydrogène est remplacé par de l’acétyle. 


P° 


P H 
O5 — H | O — Hi: | 9 (acide pyrophosphoreux). 


Hi 
En remplaçant r atome d'hydrogène dans la formule de l'acide pyrophos- 
phoreux par l’acétyle, on à la formule typique de l'acide acétopyrophos- 

L° 
phoreux. C'est (C°H'O)H: | Où. 

» L'existence de l'acide acétopyrophosphoreux tend à démontrer la pré- 
sence de l'hydrogène alcoolique dans l'acide phosphoreux et rend très-pro- 
bable l'existence de l’acide acétophosphoreux P(C?H°6)H°0", ainsi que 
de l'acide pyrophosphoreux P°H'0*. Je m'occupe dans ce moment de cher- 
cher à vérifier ces prévisions. 

» Ces recherches ont été faites au laboratoire de M. Wurtz, que je 
remercie pour ses bienveillants conseils, » 


CHIMIE. — Sur la séparation de l'acide titanique et de la zircone. Note de 
M. E. Pisani, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« Un des plus grands problèmes que la chimie analytique ait présentés 
jusqu à ce Jour est sans contredit celui de la séparation de l'acide titanique 
et de la zircone; en effet, les difficultés de tout genre qui l'entourent sont 
telles, qu'aucune méthode un peu sûre n’a encore été trouvée malgré l’a- 
vancement si progressif des moyens d'analyse pour la plupart des corps de 
la Guns Aussi, depuis Berzélius tous les Traités d'analyse sont unanimes 
à dire qu'on ne sait absolument rien à cet égard. L’acide titanique et la zir- 
cone, qui séparément se dosent avec une assez grande exactitude, présen- 
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tent lorsqu'ils se trouvent ensemble des propriétés telles, qu'on dirait que 
l’un de ces deux corps a détruit en partie l’individualité de l’autre, puisque 
les réactions qu'ils présentaient séparément, ils ne les présentent plus au 
même degré, ou, dans certains cas, en présentent de toutes contraires. 
Ainsi, tous les chimistes savent que l’acide titanique à l'état de sulfate se 
précipite complétement par l'ébullition dans une liqueur étendue et que, 
lorsqu'il est en présence de la zircone, il peut arriver, suivant les propor- 
tions des deux corps, qu'il n’y ait point de précipitation, ou bien que cet 
acide ne se dépose qu'incomplétement. De plus, l’acide titanique précipité 
retient toujours de la zircone, dont la plus grande partie reste en dissolu- 
üon avec le reste du titane. N'ayant pu, malgré de longues recherches, faire 
la séparation directe de ces deux corps d’une manière suffisamment exacte, 
je trouvai heureusement un moyen de dosage indépendant pour le titane, 
ce qui me permit de déterminer indirectement la zireone. Voici sur quoi 
est fondée cette méthode. 

» L’acide titanique en solution dans l'acide sulfurique ou chlorhydrique 
est réduit par le zinc à l’état de sesquioxyde de titane, en donnant une 
liqueur d’un violet plus où moins intense. A cet état, le titane est, comme 
on le sait, un réducteur des plus puissants : aussi, lorsqu'on verse du per- 
manganate de potasse dans cette liqueur, il se forme de l'acide titanique et 
la solution se décolore peu à peu, puis, à la fin de l'opération, elle devient 
rose. D’après la quantité de permanganate de potasse qu'on doit ajouter, on 
calcule la quantité d’acide titanique en prenant pour chaque équivalent de 
fer auquel correspond le caméléon un équivalent d’acide titanique (1). 
Voici maintenant la maniere d'opérer : 

» L’acide titanique doit être préférablement en solution dans l'acide 
chlorhydrique, parce que s’il se trouve à l’état de sulfate il pourrait se pré- 
cipiter en partie par l'élévation de température avant sa réduction complète. 
Dans ce cas, le mieux est de précipiter la liqueur sulfurique par de l'am- 
moniaque, de laver le précipité par décantation et de le redissoudre dans 
de l'acide chlorhydrique. La réduction doit se faire dans une fiole à la- 
quelle on adapte un bouchon avec un tube effilé de manière que la 
liqueur soit à l'abri du contact de l'air. La liqueur doit occuper un assez 
petit volume et être acidifiée convenablement afin que le dégagement d'hy- 
drogène se fasse assez régulièrement. On chauffe légèrement pour accélérer 
la réduction, et, lorsque la teinte de la liqueur n’augmente plus d'intensité, 


(1) Le permanganate doit étre titré au moyen du fer par le procédé Margueritte. 
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on laisse refroidir complétement, puis on étend la liqueur d’eau froide 
e l'on a préalablement fait bouillir afin de la débarrasser de l'air qui 


qu 
ait le titane. Aussitôt la liqueur étendue, on la décante dans un verre 


oxyder 
sans entrainer le zinc, on lave le flacon une ou deux fois et l’on y verse 
alors rapidement le permanganate de potasse. 

» Acide titanique et zircone. — On détermine d’abord le poids des deux 
corps, puis, après les avoir attaqués au bisulfate de potasse ou à l'acide 
sulfurique, on dose le titane comme ci-dessus; par différence on a la zir- 
cone. 

» Acide titanique et fer. — Le fer étant réduit par le zinc avant le titane 
et oxydé en dernier lieu par le permanganate, j'ai adopté le moyen suivant 
pour doser à la fois ces deux métaux. Je verse du permanganate jusqu’à 
disparition de la couleur violette et je reconnais alors le moment où le fer 
commence à soxyder à son tour en prenant de temps en temps une goutte 
de liqueur et la mêlant avec une autre goutte de sulfocyanure de potas- 
sium placée dans une capsule de porcelaine. Au moment où le sulfocya- 
nure commence à se colorer, on lit le nombre de divisions employées, ce 
qui donne la quantité d’acide titanique; puis l’on continue l'opération pour 
doser le fer. Un autre moyen que j'ai employé consiste à réduire le fer par 
l'hydrogène sulfuré ou le sulfite de soude, qui n’agissent point sur l'acide 
titanique, et à doser le fer après qu’on a débarrasssé la liqueur de l'excès 
d'hydrogène sulfuré ou d'acide sulfureux, comme cela est indiqué en pa- 
reil cas. Par différence on a le titane; seulement les résultats sont souvent 
un peu élevés pour le fer, de sorte que la première méthode est de beau- 
coup préférable. 

» Acide titanique, zircone et fer. — On pèse les trois corps, on les atta- 
que au bisulfate de potasse et l’on y dose l'acide titanique et le fer au moyen 
de la première méthode; on à la zircone par différence. 

» Un fait curieux que J'ai remarqué est que si l’on réduit par le zinc 
une solution de fluotitanate de potasse ou d'acide titanique dans de l'acide 
chlorhydrique où l’on a ajouté un fluorure alcalin, la liqueur ne devient 
plus violette, mais verdâtre, probablement parce qu'il se forme alors du 
sesquifluorure de titane au lieu d’un sesquichlorure. Toutefois les résultats 
du dosage par le permanganate sont les mêmes dans ce cas. 

» On voit par ce qui précède combien il est facile de doser l'acide tita- 
nique mêlé à de la zircone : aussi, dans la plupart des analyses où l’on aura 
précipité de l'acide titanique par l’ébullition, on pourra s'assurer par ce 
moyen d'essai s'il est exempt d’autres corps. Dans le cas où il contiendrait 
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de la zircone, on aurait à faire un second dosage d’acide titanique dans les 
liqueurs qui n’ont pas précipité par l’ébullition et où se trouve le reste de la 
zircone avec d’autres bases. Pour cela il faudra en séparer la zircone, Pa- 
cide titanique et le fer, les peser ensemble et puis y déterminer la quantité 
de titane et de fer, pour avoir par différence celle de la zircone. 

» Voici maintenant les moyens que j'ai employés pour reconnaître direc- 
tement la présence de la zircone lorsqu'elle est mélangée d’acide titanique. 

» 1° On sait que la zircone en dissolution dans l'acide chlorhydrique 
colore en orangé le papier de curcuma, surtout apres qu’on l’a laissé sécher, 
et que l'acide titanique dans ces mêmes circonstances le colore en brun, ce 
qui empêche alors de reconnaitre la zircone. J'ai tourné la difficulté en ré- 
duisant au moyen du zinc le titane, qui à l’état de sesquioxyde ne colore 
plus le papier de curcuma, tandis que la coloration due à la zircone appa- 
rait nettement, Néanmoins il ne faut pas laisser le papier sécher trop long- 
temps à l'air, car le titane, en passant à l’état d’acide titanique, le colore- 
rait à son tour en brun. | 

» 2° L’acide titanique et la zircone sont également précipités par le sul- 
fate de potasse; mais si l’on réduit préalablement le titane, il n’y aura alors 
que lazircone qui se précipite. On ajoute donc à la liqueur violette qui doit 
occuper un petit voluine et n'être pas trop acide (le zinc doit continuer à 
s'attaquer lentement), un excès de sulfate de potasse; on laisse reposer 
quelque temps, on filtre rapidement et on lave le précipité avec une disso- 
lution de sulfate de potassé, puis on en retire la zircone par les procédés 
connus. Une fois en dissolution dans l’acide chlorhydrique, on peut s’as- 
surer de sa présence au moyen du curcuma, et par la réduction au moyen 
du zinc on voit qu'il ne reste plus que des traces de titane. Cependant Je 
n’ai pas encore réussi à faire cette séparation d’une manière quantitative. 

» J'ai appliqué le même procédé de dosage de lacide titanique au molyb- 
déne et j'en ai obtenu des résultats très-exacts. Quant au tungstène, au 
niobium et au vanadium, les essais que j'ai faits Jusqu'à présent ne m'ont 
rien donné de très-satisfaisant. » 


CHIMIE. — Nouvelle substance albuminoïde, contenue dans le lait. Extrait d'une 
Note de MM. E. Mrzcox et Commairce, présentée par M. Fremy. 


« Dans du lait de vache, étendu de quatre volumes d’eau, on verse un 
centième d'acide acétique à ro degrés; on agite et il se fait un coagulum de 
° . . rs LA 2 2, 

caséine que l'on jette sur un filtre. Le liquide filtré est chauffé jusqu’à 


C. R., 1864, 2Me Semestre. (T. LIX, N° G.) 4o 
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l’ébullition dans un ballon de verre qüe l’on remue continuellement; il se 
fait un nouveau coaguluin, doué des propriétés extérieures de l’albumine, 
et dans lequel nous avons aussi trouvé la même quantité d'azote : 15,6 
pour 100. | 

» Ce second coagulum est séparé par la filtration, tandis que le liquide 
est encore bouitlant, et il s'écoule un petit-lait d’une limpidité parfaite et 
peu ordinaire; ce liquide renferme la nouvelle substance albuminoïde que 
nous désignerons provisoirement sous le nom de lactoprotéine. On peut en 
constater immédiatement l'existence en y versant un peu de la liqueur 
nitro-mercurique, signalée par lun de nous (1) comme le réactif le plus 
propre à déceler la présence, des matières albuminoïdes. Ce réactif produit, 
dans le petit-lait que nous venons d’obtenir, un précipité blanchätre qui se 
colore en rouge dès qu’on chauffe le mélange des deux liquides dans un 
petit ballon ou dans un tube de verre fermé à son extrémité. 

». Ce qui distingue la lactoprotéine, c’est qu’elle n’est coagulée ni par la 
chaleur, ni par l'acide nitrique, ni par le bichlorure de mercure, ni par 
l’action combinée de l’acide acétique et de la chaleur. L'alcool concentré, 
en grand excès, ne trouble aussi que bien faiblement le petit-lait précédent. 
En concentrant ce dernier, la lactoprotéine ne se sépare aucunement des 
autres principes du lait; elle est entraînée avec eux dans la plupart de leurs 
réactions, et ce n’est qu'après bien des essais infructueux que nous sommes 
pervenus à l’isoler. 

» Pour cela, nous avons mis à profit la propriété que possède cette 
nouvelle substance de former un composé insoluble en agissant sur la solu- 
tion acide de nitrate de bioxyde de mercure. 

» La liqueur acide de nitrate mercurique est versée dans le petit-lait 
précédemment obtenu, tant qu'il se fait un précipité ; mais l’on n’emploie 
jamais qu'une petite quantité de réactif, parce que la lactoprotéine est peu 
abondante dans le lait, et parce que le précipité qu'elle forme se redissou- 
drait dans un excès de réactif. 

» Ce précipité est blanc, amorphe, insoluble dans l’eau, dans l'alcool et 
l’éther; il jaunit et quelquefois rougit légèrement par la dessiccation. Pour 
le purifier, on le recueille sur un filtre, on le lave d’abord avec de l’eau 
acidulée au centième par de l'acide nitrique, puis avec de l’eau pure, 
tant que celle-ci entraine assez de mercure pour se colorer par l'hydro- 
gène sulfuré. On arrose ensuite le précipité avec de l'alcool et finale- 


(1) Voir Annuaire de Chimie, 1849, p. 538. 
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ment avec de l’éther. En faisant succéder ainsi l'alcool à l’eau et l’éther à 
l'alcool, le précipité se détache tres-facilement du filtre et se sèche en un 
instant. La méthode de préparation que nous décrivons sert aussi au 
dosage de la lactoprotéine : le lait de vache en renferme toujours un poids 
variable de 28,90 à 36,49 par litre. Nous avons retrouvé cette même sub- 
Stance dans le lait de chèvre, de brebis, d'ânesse et de femme. Nos expé- 
riences, moins nombreuses sur ces différents laits que sur le lait de vache, 
nous ont donné les nombres suivants : 


, N æ 
Lait de chèvre..... Fear L 02 Par tres 
ERIVCOE DTEDIS à eee 3 109 MENT, 


Lait #d'Anésse PARU, «5280 id: 
Lit deffemmes: 4440 2,mq : di 


» Le précipité formé dans le petit-lait par le nitrate mercurique est le 
résultat d'une combinaison de lactoprotéine et de bioxyde de mercure, 
retenant, par voie d’interposition, un peu de nitrate mercurique. Nous 
nous sommes assurés, par des expériences réitérées, qu'une solution d’al- 
bumine, additionnée de sucre de lait et d’acide acétique, puis coagulée par 
la chaleur, ne donnait, après filtration, aucun précipité par le nitrate mer- 
curique. 

» Pour rattacher les nombres fournis par l'analyse à une formule simple, 
nous avons dù retrancher la quantité de nitrate mercurique due à l’inter- 
position ; nous sommes arrivés ainsi à la formule suivante : 

C'°H°'A7z°0!?, HgO.+ (HgO, AzO°). 


—— 


Interposé. 


» Le groupement organique C?°H°'Az’O'f que nous supposons associé 
au bioxyde de mercure présente une relation intéressante avec la matiere 
extraite des globules de levüre par l’acide acétique, laquelle à pour formule 


C?SH?, Az OS. 
On a, en effet, 


CSH% Az°0!8 — C5 H?5 Az! O'* + AzH° + 3H0O. 


Muatière protéique 
des globules. 


» Il ne faut pas oublier que la protéine elle-même peut se représenter par 


C2° H?5 Az’ O!0. 
40.. 
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Il y aurait donc dans le lait un produit d’oxydation de la protéine, Lu à 
l’'ammoniaque, et ce composé nouveau que nous appelons lactoprotéine se 
combinerait au bioxyde de mercure. 

» L’interposition du nitrate mercurique nous a été démontrée en dissol- 
vant la lactoprotéine mercurique dans de la potasse pure et en faisant agir 
le sulfate d’indigo sur cette dissolution qui se fait sans la moindre précipita- 
tion d'oxyde mercurique. La décoloration a été très-énergique. Nous avons 
eu une autre confirmation de ce fait d’interposition, en employant, pour 
précipiter la lactoprotéine, le sulfate mercurique préparé avec de pprécau- 
tions analogues à celles que nous avons déjà recommandées pour le nitrate. 
Le précipité que forme le sulfate mercurique se dissout aussi dans la po- 
tasse, mais la dissolution ne décolore pas une goutte de sulfate d'indigo. Le 
dosage de l'azote et du mercure, contenus dans cette variété de lactopro- 
téine mercurique, se concilie très-bien avec la formule que nous avons 
admise, pourvu qu’on tienne compte d’une interposition de sulfate mercu- 
rique, dont l'existence est prouvée par la quantité d’acide sulfurique que 
l'analyse y décèle. k 

» On ne parvient pas à enlever le sulfate interposé en lavant le précipité 
avec de l’acide sulfurique dilué; mais on dissout peu à peu la lactoprotéine 
mercurique et, dans la portion non dissoute, on trouve que la proportion 
d'acide sulfurique augmente, c’est-à-dire que le contact prolongé suffit pour 
combiner la lactoprotéine à l'acide sulfurique, alors même que celui-ci est 
trés-faible. Il est présumable que le même fait se produit avec l'acide 
nitrique. 

» Nous avons essayé d'isoler la lactoprotéine, en décomposant par l'hy- 
drogène sulfuré le précipité que fournit le sulfate mercurique ; ce précipité 
étant suspendu dans l'eau, et après avoir épuisé l’action de l'hydrogène 
sulfuré, nous avons filtré, puis agité longtemps avec du carbonate de baryte 
et filtré de nouveau. En évaporant ce dernier liquide avec ménagement, on 
obtient un produit d'aspect gommeux, dans lequel ne se trouve plus la pro- 
priété caractéristique, suivant nous, des matières albuminoïdes, la colora- 
tion rouge par la liqueur nitromercurique. C’est là une des particularités les 
plus frappantes de ces matières essentiellement protéiques ; on ressaisit 
bien le protée qu’on à mis en liberté, mais il ne se laisse plus enchainer 
sous Ja même forme. 

» Sans insister davantage sur l'existence de la lactoprotéine, nous tenons 
cependant à indiquer que nos recherches et nos comparaisons ont déjà 
porté sur plusieurs matières albuminoïdes : par des procédés analogues à 
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ceux qui vienneut d'être décrits, nous espérons les séparer les uns des 
autres, caractériser plus nettement chaque espèce ou variété, et arriver à 

mieux comprendre leur mode d’affinité et leurs métamorphoses. 
» Des maintenant, nous sigualons et recommandons comme un fait 
général éminemment propre à faciliter leur étude, les lavages successifs à 
» l'eau, à l'alcool et à l’éther. De cette façon, toutes les matières albuminoïdes 
se détachent sans peine des filtres, et se dessèchent rapidement sans offrir 
le moindre indice d’altération : cette simple modification rend leur dosage 


plus prompt et aussi certain que celui de la plupart des substances miné- 
rales. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un carbure d'hydrogène nouveau du goudron de 
houille. Note de MM. A. Bécuamp et À. Morressier, à l’occasion d’une 
communication récente de M. Naquet. 


« Dans la séance du 4 juillet dernier, l’un de nous a annoncé l'existence 
d'un nouvel hydrocarbure dans les huiles lourdes de goudron de houille. 
M. Naquet confirme ce fait, et dans sa Note du 25 juillet il ajoute : « Plus 
» avancé que M. Béchamp, j'ai commencé l’étude de cet hydrocarbure, 
» et je puis, dès aujourd’hui, publier les premiers résultats que j'ai 
» obtenus. » 

» Bien qu'il nous soit pénible d'entretenir l’Académie d’une question 
de priorité et de lui communiquer des travaux inachevés, nous sommes 
forcés de faire remarquer que lorsque M. Béchamp a publié la Note qui 
est devenue l’occasion de celle de M. Naquet, il y a mis cette phrase : 
« Outre la constance de son point d’ébullition, ce corps (l’hydrocarbure 
» nouveau) possède d’autres propriétés qui le distinguent nettement des 
» hydrocarbures homologues de la benzine. » C’est que, en effet, nous 
connaissions déjà, alors, plusieurs faits qui nous confirmaient dans l'opinion 
que ces lignes affirment; mais nous pensions que la Note publiée était 
suffisante pour garantir nos droits à la poursuite du travail que nous avons 
annoncé, sans vouloir encore faire part à l’Académie de résultats nécessai- 
rement incomplets. La Note de M. Naquet nous oblige à moins de réserve. 
Voici donc l'explication du passage cité : 

» L’'hydrocarbure nouveau produit ayec l’acide nitrique fumant deux 
dérivés nitrés à la fois : l'un cristallise en superbes aiguilles prismatiques 
d’un jaune päle et ordinairement très-volumineuses; l’autre est incristalli- 
sable, méme dans un mélange de glace et de sel : c’est un liquide jaune 
semblable à d'autres dérivés nitrés d'hydrocarbures. 
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» Le dérivé nitré cristallisable, réduit par le sulfure d'ammonium ou par 
l'acétate de fer, engendre une base qui cristallise facilement en belles 
aiguilles prismatiques orangées d’un très-vif éclat. Elle forme des sels cris- 
tallisables d'où l’ammoniaque la précipite en jaune citron, et le précipité 
ne tarde pas à devenir cristallin. Son chloroplatinate est soluble dans l’eau, 
d’où il se sépare aisément en aiguilles peu colorées. 

» Le second dérivé nitré engendre, dans les mêmes circonstances, une 
base liquide formant également des sels cristallisables. vit L 

» M. Naquet parle vaguement d'un dérivé nitré et d’une base, mais il 
ne dit rien d’un dérivé nitré cristallisable : il est vrai qu’il annonce que 
la base engendrée par l'influence réductrice du sulfure d’ammonium se 
dépose en « jolies aiguilles cristallines dans l'alcool séparé par distillation du 
» produit principal. » Nous n'avons jamais rien observé de semblable : la 
base orangée, si belle, reste tout entière dans l'appareil avec le soufre 
déposé. 

» Nous pensons que ces faits suffisent pour prouver que nous étions 
déjà assez avancés dans notre travail, et que ce n'était pas légèrement que 
nous avons admis le nouveau carbure comme composé distinct des homo- 
logues connus de la benzine. 

» L'action particulière de l’acide nitrique nous oblige à différer la publi- 
cation de l’analyse de l’hydrocarbure, jusqu’à ce que nous ayons éclairci 
ce mode insolite d'agir de l'acide nitrique. Mais ce qui est pour nous hors 
de doute, c’est que le dérivé nitré cristailisable n'appartient pas au cumène : 
les résultats de nos analyses l’en éloignent absolument. Ceci est en oppo- 
sition avec les données fournies par M. Naquet. » 


M. Er Panavey adresse des remarques relatives à la conformité qu’au- 
raient en chinois, commes elles l’ont dans quelques-unes de nos langues 
européennes, deux substances minérales très-différentes d'aspect et de na- 
ture chimique. L'une de ces substances peut servir à la fabrication des 
porcelaines, fabrication que l’auteur soupçonne avoir été introduite en 
Chine, à une époque peu éloignée de l'origine de l’ére chrétienne, par des 
Occidentaux, qui, vers ce temps, fréquentaient la cour des empereurs 
chinois. 


M. Compass communique les résultats des observations qu’il a faites 
sur lui-même relativement aux symptômes d’une affection de l'ouie, dont 
il fait remonter l’origine à une chute assez violente pour causer une félure 
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à l’occipital. Cette affection se traduit par des bruits différents de caractere 
et perçus simultanément, quelquefois jusqu’à trois à la fois. Ces manifes- 
tations lui paraissent avoir des rapports avec les variations atmosphériques. 
Dans un cas le bruit fut différent de ceux qu'il avait coutume d'entendre, 
et comparable à celui que feraient des noix en se heurtant. Au même mo- 
ment il y avait à une assez grande distance un orage de grêle, ce qui 
permettrait de croire que cette fois le bruit était réel et aurait pu être perçu 
par d’autres personnes. Quelques météorologistes, en effet, déclarent avoir 


entendu le bruit de grêlons se heurtant dans un nuage qui les tenait en- 
core suspendus. 


A 4 heures un quart l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. F. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie à reçu dans la séance du 8 août 1864 les ouvrages dont 
voici les titres : 


Notre sur la messe grecque qui se chantait autrefois à l’abbaye royale de 
Saint-Denis, le jour de l’octave de la féte patronale ; par M. A.-J.-H. VINCENT. 
(Extrait de la Revue archéologique.) Paris, 1864 ; br. in-8°. 

Académie des Sciences et Lettres de Montpellier. Mémoires de la section des 
Sciences ; t. V. Montpellier, 1861-1863; in-4°. 

Notice sur la vie et les travaux de Jacques Cambessèdes ; par M. J.-E. PLAN - 
CHON. (Extrait du Bulletin de la Société Botanique de France.) Paris, 1864 ; 
br. in-8°. 

Report... Rapport du Comité des Inspecteurs du Collége Harvard, désignés 
pour la visite de l'Observatoire dans l’année 1863, et Rapport du Directeur. 
Boston, 1864 ; br. in-8°. 

Annales Academici, 1860-1861. Lugduni-Batavorum, 1863; vol. in-8°. 


Publications adressées par M. le professeur Ab.-Barnaba TORTOLINI : 
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Sur la division des arcs d’une courbe de 4° ordre représentée par l'équation 
(x + y?) = a°x? — b?y?; à feuilles in-4°. — Recherches géométriques sur 
les fonctions elliptiques ; demi-feuille in-4°. — Sur la réduction d’une inté- 
grale à fonctions elliptiques ; 2 feuilles in-4°. — Sur quelques courbes dérivées 


( 308 ) 

de l'ellipse et du cercle ; demi-feuille in-4°. — Résolution des trois équations à 
trois inconnues x + ÿ + 2= À, axy + Gxz+ yyz=B, xyz = C; demi- 
feuille in-4°. — Sur quelques développements algébriques dans la théorie des 
équations ; une feuille in-4°, — Surface du paraboloïde elliptique ; demi-feuille 
in-4°. — Recherches géométriques sur les fonctions elliptiques; in-4°. — Qua- ” 
drature du double eilipsoide de révolution. Résultats de géométrie élémentaire 
sur la pyramide et sur le tronc de pyramide à base parallèle ; une feuille in-4°. 
— Sur quelques formules du calcul aux différences finies ; une feuille in-4°. 
— Sur la courbure de quelques lignes produites par l’intersection de deux sur- 
faces du second ordre; in-4°. — Résolution de problèmes relatifs à l’ellipse et 
au cercle; une feuille in-4°. — Sur la transformation de Jerrard pour les équa- 
tions du 5° degré ; article bibliographique; in-4°. 

Annales de Mathématiques pures et appliquées, publiées par Barnaba Tor- 
TOLINI ; t. V; vol. in-4°. 

Illustrazione.. Éclaircissemenis sur le portrait de Jean Buonaparte, dit le 
Gibelin ; br. in-8°. 
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